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      UN PARCOURS MÉTHODIQUE REVISITÉ




      

        La publication de ce recueil d’articles sur l’art sacré de Jean-Yves Hameline, qui fut professeur honoraire de l’Institut catholique de Paris1, est le premier fruit d’un projet de recherche sur l’anthropologie des rites et le sacré mené par l’Institut supérieur de liturgie (ISL) de l’Institut catholique de Paris2. La première étape du projet fut en effet un séminaire qui avait pour objectif l’étude des contributions de ce chercheur à la revue d’art sacré du Centre national de pastorale liturgique (CNPL), une revue qui a été publiée sous deux titres : Espace de 1978 à 1983, et Chroniques d’art sacré de 1985 jusqu’à l’arrêt de la revue à l’automne 20073. Ce dossier ne comporte donc pas de travaux portant directement sur la musique alors que Jean-Yves Hameline est l’auteur d’une importante production dans le domaine musicologique qui sera publié par ailleurs4.




        Cet ensemble de textes, en général assez brefs, en raison du style de la revue pour laquelle ils ont été rédigés, apparaissent à relecture et avec le recul du temps, comme une remarquable et originale contribution à la recherche en anthropologie rituelle, ainsi qu’une référence majeure en monde francophone. Le présent ouvrage les présente en les organisant, pour l’essentiel, de manière chronologique, c’est-à-dire dans leur ordre de parution5. Cette option, qui certes parfois sépare deux articles portant sur des thématiques proches voire identiques, est apparue cependant après réflexion, comme la plus adéquate pour mettre en évidence deux aspects majeurs de la réflexion.




        D’une part, on peut dire qu’il s’agit « d’écrits d’occasion », au sens où loin de toute perspective systématique, l’auteur a honoré les commandes d’articles qui résultaient des discussions souvent très riches du comité de rédaction de la revue. Cette réflexion trouve par conséquent dans le dialogue son site non seulement d’inspiration mais parfois même de production6.




        Mais il convient de souligner également d’autre part, qu’elle se présente à nous non comme un traité, et encore moins comme une « somme » sur la question, mais bien plutôt comme une promenade poétique – c’est notamment ce qui justifie le titre donné à cet ouvrage – dans l’univers des « choses » qui constituent le cadre de la vie liturgique.




        On peut donc voir ici un ouvrage de la même veine que le célèbre livre de Romano Guardini (1885-1968), publié peu après la première guerre mondiale, sous le titre Les Signes sacrés7. Non seulement sur le fond, mais même sur la forme, les deux publications se rejoignent : en particulier, dans l’un et l’autre cas, il s’agit de textes courts, dans lesquels une approche des « choses » de la liturgie est exprimée sous le mode de véritables poèmes en prose.




        Du point de vue éditorial, nous avons été confrontés à une question importante. Ces articles ont souvent été pensés en lien (et parfois même écrits en fonction des images) avec un dossier iconographique. Les normes de cette collection ne permettant pas de jouer la relation texte-image de la même manière que celle qui est à l’œuvre dans une revue d’art sacré, nous avons cru préférable de renoncer à joindre les dossiers iconographiques. Lorsque la compréhension du texte risquait d’en être obscurcie, des notes renvoient à la documentation iconographique qui fait référence.




        

          Une méthode




          Les travaux de Jean-Yves Hameline ont déjà fait l’objet d’une importante publication dans la collection « Liturgie » (Éd. du Cerf) sous le titre Poétique du rituel8. Cet ouvrage reliait un ensemble d’articles publiés surtout dans la revue La Maison-Dieu. La distribution des quatre parties principales de ce premier ouvrage indique parfaitement la figure spécifique d’une quête qui tente d’aborder la liturgie dans son irréductible complexité d’action totale. La partie « fondations » comporte trois chapitres ayant une visée de théologie fondamentale de l’expérience liturgique. La seconde partie, sous le titre « espace » aborde les questions posées pas l’aspect de déploiement dans l’espace de l’action liturgique. La troisième partie concerne la notion de « site cérémoniel » présentée comme « composition de données in praesentia, et institution du lieu9 ». Enfin sous le titre « enveloppe sonore », la quatrième partie aborde les aspects vocaux de la célébration, y compris une réflexion de fond sur la nature du chant liturgique.




          On peut dire par conséquent qu’il s’agit d’une pensée complexe qui ne se donne pas facilement à son lecteur, mais qui se révèle d’une grande force inspirante pour ceux qui prennent la peine de s’y confronter. Elle apparaît en effet de part en part, comme un effort pour penser l’expérience liturgique, en tant que pratique de la foi. Pour ce faire, elle met en œuvre un outillage spécifique, qui est inspiré des multiples approches des sciences humaines caractéristiques de la réflexion anthropologique de la fin du XXe siècle, et non simplement copié sur elles.




          Mais, parce qu’il s’agit de penser la liturgie en tant que pratique ecclésiastique, Jean-Yves Hameline ne se contente pas, si l’on peut dire, d’« inculturer » des concepts et des démarches exogènes à son objet propre. Il vise bien plutôt à enrichir constamment les approches en tenant compte, d’une part, de la complexité des héritages historiques multiples qui marquent ce domaine et, d’autre part, des diverses compréhensions endogènes développées au cours de l’histoire. À ce titre, il s’agit bien, même si l’auteur évite habituellement ce genre de problématique, d’une herméneutique de l’expérience liturgique.




          C’est pourquoi cette recherche s’exprime dans le cadre d’une méthode à la fois totalement originale et très construite, faisant appel à une conceptualité spécifique. En cela elle peut être considérée comme une contribution majeure à une intelligence de la liturgie. Toutefois, l’élaboration d’un outillage conceptuel n’a rien à voir avec une fuite dans l’abstraction, même si le vocabulaire employé peut dérouter le lecteur trop pressé ou celui que rebute la difficulté d’une écriture dans laquelle les néologismes affleurent sans cesse. Cette démarche vise en réalité à atteindre « ce qui est célébré », « ce que fait la liturgie ». Elle tend, par conséquent, et cela contre toute posture idéologique, à saisir la complexité de l’expérience liturgique, abordée comme une dynamique jouant à plusieurs niveaux et dans laquelle se croisent des repères de temps et d’espace, des aspects sensoriels, visuels, sonores, olfactifs, et surtout l’interaction entre les choses et les personnes, et bien sûr également entre les personnes.


        





        

          La notion de « site cérémoniel »




          Nous avons vu ci-dessus que l’auteur développe la notion centrale de « site cérémoniel » pour penser deux aspects décisifs de l’expérience liturgique. Il s’agit, d’une part, d’une « composition de données » qui vise à une mise en présence (« in praesentia »), et d’autre part, d’une « institution du lieu », car la liturgie est une pratique instituée et par là même « instituante ».




          À titre d’exemple, on peut considérer la lecture des Écritures. Si l’on aborde cette pratique essentielle dans la liturgie, notamment dans la manière de la célébrer telle qu’elle résulte de la réforme liturgique du Concile Vatican II, la notion de « site cérémoniel » invite à prendre au sérieux l’interaction non seulement entre le lecteur et l’assemblée (ce qui n’est déjà pas une mince affaire !) mais aussi l’efficacité rituelle propre de l’acte de lecture en tant qu’il instaure une « ecclesia audiens », une assemblée qui écoute :




          

            L’auditoire est constitué tel par la portée de la voix vive et de l’acte de lecture de celui ou de celle qui est là et lit. Le ministre de la lecture ne communique pas une information religieuse à un public qui serait situé en face de lui dans une position d’externalité. La lecture qu’il effectue, comme ministre, à l’ouverture du Livre, institue une assemblée d’auditeurs invités, réels et potentiels, constitués dès lors avec lui ou elle en peuples d’interprètes et de disciples10.


          




          On voit ici comment le célèbre adage de Henri de Lubac, si souvent répété sous la forme « l’Eucharistie fait l’Église », trouve dans la réflexion de J.-Y Hameline un écho en terme de production rituelle. La notion de « site cérémoniel » permet donc de penser l’action liturgique non seulement comme une succession de rites partiels, dont la parfaite exécution serait assurée par une obéissance scrupuleuse à un arsenal prescriptif, mais comme un espace d’interactions dans lequel se déploie une action commune dans laquelle tout l’être de l’homme est engagé.


        





        

          Une approche paradoxale




          Jean-Yves Hameline propose une approche non pas dialectique mais paradoxale de l’expérience vive de la liturgie. Il emprunte une formule de saint François de Sales, – « le haut point de la vertu » est de « corriger l’immodération modérément »11 – pour exprimer la tension inhérente de la vie liturgique qui est une quête d’équilibre toujours provisoire, entre des contraires. C’est pourquoi, il joue volontiers sur des couples de termes antithétiques (le plus et le moins, l’accompli et l’inaccompli, l’éphémère et le durable) pour inscrire cette recherche dans le cadre de l’interactivité du rituel. C’est le cas, par exemple, lorsqu’il considère le fonctionnement de l’Autel à l’intérieur de la célébration :




          

            L’Autel est un support de ce qu’on y pose. Mais on ne peut pas poser sans déposer et disposer. Disposer inclut la politesse du geste et de la main préhensive et appréhensive de l’espace, du contact, de la distance, mais aussi ostensive et par là, harmonique au regard, à l’intonation, à l’allure. Prendre place, laisser, regarder et dire, avec en tous ses moments le même taux de droite considération. Nos anciens appelaient cela religion ou piété12.


          




          On peut aussi parler à ce propos d’une pensée « dialogique » au sens où au lieu de les penser de manière exclusive, elle conjugue des aspects en tension. Il est possible que cette approche puisse même se revendiquer parfois de la coincidentia oppositorum de Nicolas de Cues13.


        





        

          La foi manifestée dans l’humilité des choses




          Il apparaît aussi clairement que cette œuvre peut être comprise comme une théologie de l’acte de foi à l’œuvre dans les médiations liturgiques les plus concrètes14. Ceci tient en partie à un enracinement dans la longue Tradition de l’Église à travers une lecture assidue des liturgistes post-tridentins, des Pères de l’Église, et des auteurs médiévaux notamment le traité de s. Thomas d’Aquin sur la religion, mais aussi à une démarche particulière.




          Cette approche de style phénoménologique cherche en effet à voir comment la foi est engagée dans ce qu’il y a de plus matériel : les rites, les gestes, les choses. Les titres des articles qui sont repris dans le présent ouvrage sont de ce point de vue très éloquents : « Être assis »15, « Éloge de la coupe »16, ou encore « La Croix, la trace et le regard »17.




          Mais en même temps, cette recherche proprement théologique évite les pièges d’une interprétation qui, sous prétexte d’honorer la symbolique des pratiques, conduit à une compréhension qui associe tel rite à telle signification. Car cette approche globale du fait liturgique comporte en effet une véritable ascèse méthodologique, refusant de manière principielle une « théologisation » trop rapide, qui ne serait en fait qu’une forme d’allégorie intellectuelle.




          Pour J.-Y. Hameline, la foi s’inscrit dans l’épaisseur des choses, des paroles prononcées, des postures et des gestes. Il convient donc d’être à l’affût de ce qui se donne dans le plus modeste des détails concrets. Ce faisant, on évite le piège courant, consistant à penser la relation entre foi et liturgie à partir seulement des textes et, de plus, en les abordant comme des énoncés théologiques, voire des expressions dogmatiques. En réalité, les textes liturgiques sont eux-mêmes à considérer non comme des énoncés, mais comme le support d’une action, dans laquelle la foi de l’assemblée, et pas seulement celle du ministre ou du fidèle en particulier, est engagée.


        





        

          L’interactivité du rituel




          L’anthropologie rituelle telle que J.-Y Hameline la pratique permet d’articuler « ce que l’on croit » et ce que « l’on célèbre » parce qu’on ne réduit pas l’action liturgique à une suite de micro-rituels engageant des signes ou des symboles18. Articuler foi et expérience liturgique implique d’abord de considérer la complexité de l’acte liturgique, qui est de nature processuelle impliquant toujours un jeu d’interactions. Dès lors, pour que la foi prenne corps, il faut respecter ce jeu d’interactions dans toutes ses implications.




          On peut ici évoquer la notion de « production indicielle » qui souligne que les productions de multiples signes sensibles dans le déploiement rituel (gestes, attitudes, vêtements, ton de la voix, couleur des vêtements) entrent en composition pour assurer l’effectivité du rite.




          L’orientation, le contact, mais également les indices sonores de la profération ou visuels des vêtements, participent à cette production indicielle à travers laquelle la liturgie se manifeste comme confession de foi de l’Église, et qui vient en quelque sorte envelopper la confession de foi personnelle du fidèle.


        





        

          « Fonctionnement de la célébration »




          Dans l’ensemble de ce corpus, quatre articles publiés dans la revue Espace, en 1978, occupent une place spécifique. Ils correspondent en effet à une autre « facture », et cela aussi bien pour le genre littéraire que pour l’approche même de la question19. C’est pourquoi nous les avons placés à la fin de l’ouvrage, alors que le classement chronologique qui a été retenu aurait invité à les placer en tête.




          S’agissant en effet de la mise par écrit de contributions orales dont, de plus, l’une d’elles avait été donnée sous forme de commentaire d’un ensemble de diapositives prises dans le cadre d’une célébration liturgique et ordonné en séquences, ces textes peuvent être considérés comme une sorte de méthodologie d’approche de l’espace liturgique. Des titres comme « Fonctionnement de la célébration »20 ou encore « La fonction sanctuariale » manifestent une recherche qui porte sur la relation entre la célébration considérée comme actio et l’espace comme lieu où cette actio se déploie. En particulier, avec son style d’inventaire à la Prévert, l’article « Fonctionnement de la célébration », met bien en lumière les enjeux d’une démarche qui propose une sorte de « boîte à outils » destinée à laisser dans l’ombre le moins possible d’aspects de l’expérience liturgique21.




          Ainsi, par exemple, sous le titre « un territoire marqué », la première séquence considère l’église comme une « bulle de pierre » qui est en même temps, une « bulle sonore », et cela sans être pour autant une réalité isolée : bien au contraire, elle entre en communication avec ce qui l’entoure, avec la ville, avec ses espaces et ses bruits. D’où l’importance décisive de la porte et de l’entrée dans le lieu. On peut souligner aussitôt la signification des rites initiaux et, plus concrètement, des rites d’entrée dans une église (par exemple, lors de la fête des Rameaux et surtout lors de la veillée pascale). La foi prend corps par le simple fait de franchir la porte et de se laisser accueillir par cette enveloppe de pierre qui ouvre sur une expérience d’altérité. Entrer, c’est traverser une clôture et se retrouver ailleurs, mais également se retrouver autre. On voit aussitôt que l’entrée dans l’église n’est pas seulement un acte purement factuel mais une action qui engage une transformation de la personne.




          L’approche méthodique proposée par J.-Y. Hameline invite aussi à une réserve qui laisse les signes advenir comme structuration de la foi. Elle souligne notamment l’importance des ouvertures comme les fenêtres avec leurs vitraux et celle, paradoxale il est vrai, de la voûte. Ces aspects qui précèdent d’une certaine manière l’action liturgique elle-même, sont pourtant essentiels dans la composition de la figure rituelle. Les limites et les ouvertures désignent non seulement des passages entre l’extérieur et l’intérieur, mais surtout une sorte de mise en scène du jeu rituel entre séparations et contacts.




          La voûte est ainsi à la fois une clôture de l’espace, une sorte de couvercle, mais en même temps une forme de contact avec l’infini du ciel, qui renvoie au Royaume dans lequel introduit toute célébration. Elle est donc « à la fois l’enfermement dans le désenfermement », et ceci est à la mesure de la « contradiction même dont vit l’homme », une contradiction entre séparations et contacts22. Toutefois, elle n’est pas une sorte d’allégorie sur laquelle on pourrait asseoir un discours plus ou moins appuyé sur la brièveté de la vie, opposée au don de la vie éternelle. La figure de la voûte telle qu’elle se propose ici renvoie à l’expérience de « se sentir abrité sous un toit », un sentiment que l’on peut traduire à partir de la formule biblique « à l’ombre des ailes du Très-Haut » (Ps 90). On retrouve ici le caractère toujours paradoxal de l’expérience liturgique qui s’exprime par exemple dans le couple : enfermement/ désenfermement. Il est donc essentiel de maintenir la figure dans son caractère paradoxal pour que le travail rituel apparaisse. Le jeu rituel associe chaque figure avec une sorte de double contraire, autorisant ainsi le travail du rite comme expérience de la foi.


        





        

          La logique de l’espace liturgique




          Dans cet article sur le « fonctionnement de la célébration », les enjeux d’une telle démarche apparaissent à travers une sorte de grammaire de l’action liturgique qui comporte deux grands axes touchant l’espace liturgique23. En premier la notion de « composition du lieu » traduit l’idée que l’espace liturgique est un espace « composé » dans lequel différences et séparations offrent un cadre pour l’action. En second lieu, il s’agit d’un espace organisé hiérarchiquement, ce qui lui confère le statut de structure de communication et d’assignation des places pour les différents acteurs. Le sanctuaire, les marches, les distances, mais aussi l’orientation, tous ces éléments participent de  cette hiérarchisation des espaces à l’intérieur de l’église. La dynamique paradoxale du rite joue sur la séparation pour signifier que la liturgie travaille avec des représentations de distance et de proximité de telle sorte que l’éloignement soit lui-même porteur d’un rapprochement. C’est à travers des jeux subtils de séparation et d’intégration, que la liturgie élabore une proxémique de la communion comme sommet de la proximité.


        





        

          L’horizon d’une recherche : liturgie et sacralité




          Dans plusieurs publications, Jean-Yves Hameline a essayé de démêler l’écheveau complexe de la notion de sacré, une notion dont l’utilisation en liturgie comporte une large palette de significations à portée variable selon les utilisateurs24. S’il s’agit parfois d’un concept construit à partir des travaux des anthropologues des religions comme E. Durkheim, M. Mauss ou encore M. Eliade, il faut dire que, spécialement depuis quelques années, la notion est souvent investie d’une charge visant à promouvoir ou, à l’inverse, à disqualifier des manières de célébrer. Il peut ainsi arriver que l’expression soit utilisée comme argument commode pour clore la discussion en lui attribuant une note d’absoluité, l’instituant dans l’ordre des choses que l’on ne peut discuter25. Loin de toute utilisation paresseuse ou militante d’une telle notion, l’approche de J.-Y. Hameline permet une appropriation de l’anthropologie rituelle en vue d’une attention aux rites et d’un respect de l’expérience liturgique. En cela, il rejoint un courant important de la recherche scientifique contemporaine dans le domaine des sciences humaines, qui s’intéresse fortement aux objets rituels26.




          Mais cette recherche rejoint aussi les questions théologiques et liturgiques les plus actuelles dans l’Église catholique romaine. La publication par le pape Benoît XVI du Motu Proprio du 7 juillet 2007 sur l’usage des livres liturgiques antérieurs à la réforme de Vatican II, a donné en effet à la question de la « sacralité » une nouvelle actualité. Cette décision a parfois conduit à une comparaison entre les deux formes de la liturgie romaine (forme « extraordinaire » et forme « ordinaire ») en les distinguant, voire en les opposant précisément sur la dimension sacrale des pratiques27. Par ailleurs, certains réclament une obéissance stricte aux prescriptions liturgiques, en justifiant leur position par le respect nécessaire qui est dû à ce qui est sacré. On peut lire, par exemple, que la communion dans la main comporterait un risque d’affaiblissement de la foi des fidèles en la présence réelle, une perte de sens qui résulterait de la transformation des marques de respect envers les choses saintes, et spécialement envers les espèces consacrées28.




          En attirant l’attention sur les processus rituels et les interactions, la réflexion de Jean-Yves Hameline invite à une approche du « sacré » en matière de liturgie. Cette « manière » spécifique de considérer la question du sacré vise à éviter les pièges de discours à caractère parfois fortement idéologique. L’auteur se fraie un chemin bien différent de celui qui consisterait à repérer des différences de degré de sacralité entre les formes rituelles. D’ailleurs, faire de cette catégorie un substantif (« le sacré ») au lieu de s’en tenir à un adjectif qualificatif risque de donner à cette notion une compréhension étrangère à la nature spécifique du culte chrétien.




          La liturgie implique une « manière d’être » – ce que traduit le concept « d’art de célébrer » – qui a pour centre la célébration du mystère. Autrement dit, la question n’est pas de chercher à attribuer des degrés ou des qualités de sacralité, mais d’approfondir les raisons qui rendent indispensable cette notion pour penser le culte chrétien. En liturgie, la sacralité désigne ce « plus » qui résulte d’une synergie de multiples éléments : la musique, l’architecture, les attitudes, et bien sûr les actions liturgiques elles-mêmes. La liturgie dépasse ainsi le seul agir humain. Elle constitue la marque du salut parvenu à sa réalisation par et dans la Pâque du Christ, une réalisation eschatologique actualisée dans chaque célébration par le don de l’Esprit.




          FR.PATRICK PRÉTOT, O.S.B.
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